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A mon fils Rodéric.
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Naissance d’Élisabeth-Louise Vigée
Louis XV – Mme de Pompadour





16 avril 1755. Une aube frileuse s’est levée sur Paris. Dans les faubourgs, les ouvriers partent à la tâche, tandis que, dans les beaux quartiers, quelques fêtards attardés gagnent en équipage leur hôtel particulier.

A quelques rues des jardins du Palais-Royal, où sévissent les prostituées, un homme sort d’un immeuble, le chapeau et l’habit de travers. En toute hâte, il parcourt la rue du Coq-Héron et, au carrefour, manque de se faire écraser par une charrette attelée. Il s’engouffre sous un porche, au fond de la cour tambourine à une porte, au risque de réveiller les habitants de l’immeuble.

— C’est moi, Vigée, crie-t-il, ouvrez !

Il fait humide en ce petit matin d’avril, mais l’homme est si agité qu’il ne sent pas le froid.

Impatient, il s’apprête à frapper une nouvelle fois à la porte, quand celle-ci s’entrebâille sur une matrone aux joues rebondies. Ses cheveux sont encore serrés dans son bonnet de nuit. Elle paraît tout ensommeillée.

— C’est moi, Vigée. Les douleurs ont commencé, il faut se presser !

Si les paroles sont vives, la femme ne s’émeut pas et pense que, dans ces moments-là, ils sont tous pareils !

— Bien, bien ! dit-elle, le temps de me préparer et je vous rejoins…

— Ah non ! fait l’homme qui n’a pas confiance, je vous attends !

Quelques minutes plus tard, Vigée refait le chemin inverse. Derrière lui, à quelques pas, la sage-femme s’essouffle à suivre ce diable d’artiste. Elle marmonne : « Rien ne presse, voyons, c’est un premier… »

Quelques heures plus tard le nouveau-né pousse son premier cri. C’est une fille ; on la prénomme Élisabeth-Louise ; on est le 16 avril 1755.

Le père, Louis Vigée, est portraitiste. Il appartient à l’académie de Saint-Luc. C’est un homme bon, spirituel et gai. Il a du talent, ses pastels se vendent bien, et, passionné de son métier, il vit en homme heureux.

La mère, Jeanne Maissain, est issue d’une famille paysanne des environs de Neufchâteau, en Lorraine. On la dit fort belle, en grandissant sa fille prendra la grâce de ses traits et la fraîcheur de son teint.

La jeune accouchée contemple son enfant. Elle est lasse mais heureuse. La tête posée sur l’oreiller, elle a le sourire d’une femme comblée.

La sage-femme emporte le bébé et le remet à la nourrice. Celle-ci, selon la coutume, le lave dans de l’eau tiède additionnée de vin. Rapidement elle le sèche. Afin de procéder à l’emmaillotement – opération complexe qui nécessite de la dextérité ainsi qu’un grand nombre de pièces de layette –, elle le pose sur l’oreiller, placé à cet effet à même le sol.

A genoux devant l’enfant, la nourrice revêt la tête du nouveau-né d’un béguin, d’une calotte de laine et d’une cornette. Une bande, passée sous le menton, retient la coiffure. Tandis que le corps est revêtu d’une chemise de toile, puis d’une camisole, l’enfant est alors étendu dans un linge qui lui enveloppe les épaules et vient se croiser par-devant. Dans un geste rapide, la femme allonge les bras et les jambes du nourrisson et l’enferme entièrement dans ce lange. Un autre lange fait de laine moelleuse sert d’enveloppe, puis elle lie le tout avec des bandes de toile. Vient enfin le moment de parer l’enfant et Jeanne, bourgeoise relativement aisée, a pris soin de préparer des garnitures de dentelle.

La petite Élisabeth, ainsi vêtue, est placée dans son berceau. Attachée par des liens passés dans des anneaux ménagés à cet effet, elle peut enfin s’endormir, jusqu’à la prochaine tétée que lui donnera sa nourrice. En ce milieu de siècle, Rousseau n’est pas encore venu révolutionner les mœurs et il serait incongru que la mère allaitât.

L’enfant laissé à lui-même, le père a enfin tout loisir de se pencher au-dessus du berceau. Déjà Louis est plein de tendresse et d’orgueil pour cette petite fille aux traits délicats. Elle est son premier-né, et même si, quelques années plus tard, il lui vient un fils, sa préférence ira toujours à Élisabeth. Elle lui ressemblera tant par le caractère et, très tôt, elle montrera des dispositions pour la peinture. Elle n’aura pas sept ans que son père s’exclamera :

— Tu seras peintre, mon enfant, ou jamais il n’en sera !

 

Nous sommes en 1755. Louis XV règne. Dans Le Mercure de France qui relate ces jours d’avril, on peut lire une ode sur Montesquieu, dont voici un extrait : « Ami de l’Univers, ce sage politique fut toujours l’orateur de la société, et blâma fortement toute loi tyrannique contre l’humanité… »

Quelques pages plus loin, c’est de Voltaire qu’il est question : « Monsieur de Voltaire fait à Colmar des livres qui demeurent inconnus (…) Il continue à son aise ses Annales de l’Empire et son Histoire universelle sans qu’on s’en embarrasse ; le titre même de ses ouvrages est ignoré. » Ignoré ? Pas pour longtemps. M. de Voltaire trouvera moyen de faire parler de lui.

A propos des philosophes, Vigée, qui est homme de bon sens, sent très tôt le vent tourner. Alors qu’il revient d’un dîner où se trouvaient Diderot, Helvétius et d’Alembert, il paraît si triste que son épouse s’en étonne :

— Mon ami, qu’avez-vous ?

— Tout ce que je viens d’entendre me fait croire que bientôt le monde sera sens dessus dessous…

Mais laissons là les philosophes – ceux-ci préoccupent encore si peu les Français, – et continuons de feuilleter la gazette.

Ce 16 avril 1755, le Grand Dauphin (fils aîné de Louis XV) doit rejoindre le roi à Choisy, alors que Mesdames (filles du Roi) s’y rendront le 17.

Quelques pages plus loin, un entrefilet avertit qu’un ouvrage, L’Art du chant, a été dédié à Mme de Pompadour.

Mme de Pompadour ! Toute la France murmure son nom. Elle est la favorite du roi. Elle a rencontré Louis XV à Versailles, voici dix ans, lors du bal des Ifs donné en l’honneur du mariage du dauphin avec l’infante d’Espagne. Elle avait alors vingt-quatre ans.

 

En cette année 1755, Louis XV a quarante-cinq ans ; bel homme, il est dans la force de l’âge ; fêté, adulé, il est pourtant de plus en plus porté à la mélancolie. En public il prend un air indifférent et parle à peine, alors qu’en privé il devient brillant causeur. C’est un homme renfermé que la timidité rend maladroit.

Pour complaire à son royal amant, la Pompadour reçoit le plus souvent possible dans ses appartements où Louis XV peut se croire quelques heures un homme ordinaire. Dans le seul but de le distraire, elle multiplie les fêtes, les bals, les feux d’artifice, ainsi que les déplacements d’un château royal à l’autre. Et précisément, ce 16 avril 1755, la Cour est à Choisy.

Le peuple, éternel mécontent, reproche à Mme de Pompadour d’empêcher Louis XV de travailler aux affaires de la France ; on la jalouse, on ne l’aime pas.

Mais être « ministre » des plaisirs d’un homme naturellement porté à l’ennui demande de l’imagination, du tempérament. La favorite se dépense sans compter, bientôt elle ne peut plus dissimuler qu’elle est malade. Elle crache du sang, essaye des drogues qui restent sans effet. Et même quand elle ne peut plus jouer auprès du roi son rôle d’amante, elle réussit ce coup de force de substituer à l’amour physique une tendre amitié. Malgré sa maladie elle reste auprès du roi, qui ne peut plus se passer de celle qui lui donne l’illusion d’un foyer. Jusqu’au bout, la favorite va trouver le courage de se montrer spirituelle et rieuse.







2

Petite enfance – Mort du père : mai 1768





L’enfance d’Élisabeth est celle de toutes les petites Parisiennes de son milieu.

Il n’est pas encore dans les habitudes d’élever ses enfants soi-même, aussi, dès les premières semaines, Élisabeth est-elle mise en nourrice dans la banlieue, puis placée chez un cultivateur d’Épernon.

Vers cinq ans passés, elle revient chez ses parents pour être mise au couvent à Paris. La maison choisie sera celle de la Trinité, rue de Charonne, au faubourg Saint-Antoine. Celle-ci est austère, trop sévère pour une enfant sensible et imaginative. Les couloirs sont grands, si grands… l’ambiance y est monacale, presque militaire. Et quand le soir s’éteignent les lampes du dortoir, un bruit, une ombre suffisent à l’effrayer.

Dans cet univers fermé, sa seule échappatoire est le dessin. Elle crayonne sans cesse et partout, ses cahiers d’écriture sont remplis de croquis, elle va jusqu’à s’exercer sur les murs du dortoir, ce qui lui vaut quelques pénitences.

La santé de l’enfant se révèle si délicate que les parents doivent souvent aller la visiter, parfois même la ramener à la maison. Alors c’est la joie. Chez elle, Élisabeth peut « barbouiller » tout à son aise avec les crayons de son père et quand celui-ci donne des cours, sans bruit l’enfant se glisse dans le fond de la pièce. Un jour que les élèves dessinent d’après nature, elle esquisse une tête à barbe et la présente à son père. Il est ému, car non seulement sa fille montre des dispositions d’artiste, mais encore elle est douée, très douée. Une grande tendresse unit le père et la fille. Déjà ils cultivent et partagent un même amour pour l’art.

Plus tard, Élisabeth se souviendra que son père peignait fort bien au pastel : « Il y a même, dira-t-elle, des portraits de lui qui seraient dignes du fameux La Tour. Il a fait aussi des peintures à l’huile dans le genre Watteau. »

Cela ressemble… C’est dans le genre… Ces phrases, où perce l’amour filial, ne peuvent cacher que Louis Vigée a toujours épousé la manière des autres, faute d’avoir su créer la sienne, alors que, très vite, sa fille ne sera comparable qu’à elle-même.

Élisabeth grandit dans son austère couvent. La veille de ses neuf ans, l’enfant s’est couchée comme tous les soirs dans le vaste dortoir. Aux fenêtres crépite une pluie battante poussée par un vent de tempête ; comme beaucoup de petites filles de son âge, elle a peur de l’orage et le sommeil la fuit.

A quelques lieues de là, au château de Versailles, les fenêtres de Mme de Pompadour resteront éclairées toute la nuit. Les dames de sa suite s’affairent, mais c’est trop tard, la marquise se meurt. Cette nuit du 14 au 15 avril, la favorite reçoit les sacrements. C’est le roi, lui-même, qui apprend à cette femme tant aimée que sa fin approche. Atteinte de tuberculose, elle crache le sang, elle suffoque. Espérant quelque soulagement, elle demande à être levée, et c’est assise dans son fauteuil qu’elle rend l’âme.

A six heures du soir, on emporte le corps. Louis XV ouvre sa fenêtre. Il continue de pleuvoir, une véritable tempête se déchaîne, le ciel s’est assombri. De son balcon qui donne sur la cour de marbre, il regarde le misérable convoi emporter celle qui a régné vingt années sur son cœur et sur la cour la plus brillante d’Europe ; deux grosses larmes coulent sur ses joues. Il a cinquante-quatre ans et le voici face à cette solitude qu’il redoute tant.

Ce 15 avril 1764, Mme de Pompadour est morte. La nouvelle a-t-elle traversé les murs épais de la maison de la Trinité ? Les petites pensionnaires élevées loin du monde savent-elles seulement qui est Mme de Pompadour ?

Sans doute les sœurs, dans leur miséricorde, leur auront-elles fait réciter quelques prières à l’intention de cette dame aux mœurs peu « recommandables », mais qui sut mourir dans la dignité.

A onze ans, Élisabeth fait sa première communion. Sa santé est si fragile qu’après six années passées rue de Charonne, ses parents se décident à la reprendre.

C’est une grande joie pour l’enfant. Son esprit sensible et indépendant se faisait mal à l’austérité du couvent. A la maison, elle retrouve un frère qu’elle connaît à peine. Louis-Jean-Baptiste-Étienne Vigée est né en décembre 1758. Le frère et la sœur ont trois ans de différence. C’est un beau garçon à la santé robuste qui ne rapporte que des bonnes notes de son collège. Jeanne a un faible pour ce fils qu’elle gâte tout particulièrement.

A cette époque Élisabeth se dit laide. Si elle s’accorde un joli nez, elle dénonce un front « énorme » et des yeux « trop enfoncés ». En outre, elle a grandi si rapidement qu’il lui est impossible de se tenir droite.

On dirait aujourd’hui qu’elle est entrée dans l’âge ingrat. Mais cet état ne durera que le temps de l’adolescence, car le premier portrait d’Élisabeth nous révèle une jeune fille ravissante.

En attendant, sa mère se désole et reporte son affection sur son fils. Cela n’empêche pas les enfants de s’aimer. Plus tard, le jeune Louis se montrera toujours très admiratif du talent de sa sœur, tandis qu’Élisabeth se fera sa protectrice.

Cette première année passée sous le toit familial est sans aucun doute pour la fillette un vrai moment de bonheur.

Vigée est un homme gai, sans façon, il aime son art et sait amuser ses modèles. S’il fait un brin de cour aux grisettes du quartier, cela ne l’empêche pas d’aimer sa femme qu’il place sur un piédestal.

Jeanne est pieuse jusqu’à l’austérité ; en période de Carême, elle ne manque pas un office. On peut comprendre alors que l’artiste, même amoureux, éprouve parfois le besoin de se distraire.

Sa maison est accueillante. Il aime recevoir à sa table des artistes, des gens de lettres. A ses soupers l’ambiance est toujours joyeuse. Si les enfants sont admis, ils doivent néanmoins quitter la table avant le dessert, car les soirées s’éternisent pour finir toujours en chansons et en rires.

Les habitués sont Davesne, peintre et poète, confrère de l’académie de Saint-Luc, homme fort spirituel, Poinsinet, auteur dramatique, et Doyen, peintre d’histoire. Ce dernier est l’ami le plus proche de la famille Vigée ; élève de Van Loo, il est agréé à l’Académie à l’âge de trente-trois ans (5 août 1758). Il a parcouru toute l’Italie, visitant Venise, Bologne, Parme, Turin… Dans chaque ville il a étudié, observé, son savoir est immense ; brillant causeur, il aime parler de son voyage, développer ses réflexions sur la peinture. Réflexions dont se nourrit la petite Élisabeth qui écoute de son lit la conversation des grands. Elle rêve… et se promet qu’un jour, elle aussi ira en Italie étudier les tableaux des grands maîtres.

Dans cette maison où l’air est si léger à respirer, Élisabeth s’épanouit. Son père lui donne ses premières leçons de peinture. Elle se montre une élève sérieuse, appliquée. En apparence rien ne saurait altérer ce bonheur tranquille, jusqu’au jour où Louis Vigée tombe malade. Au cours d’un de ses joyeux repas, il avale une arête de poisson qui se loge dans l’estomac.

On appelle un chirurgien réputé, le frère Cosme, fils, petit-fils et neveu de chirurgiens habiles. Celui-ci fait plusieurs incisions afin d’extraire l’arête. Mais les plaies s’enveniment et, après deux mois de souffrance, il n’y a plus d’espoir de guérison.

Louis sent que la fin est proche, il désire revoir une dernière fois ses enfants avant de rendre l’âme : « Nous nous approchâmes tous deux de son lit en sanglotant, se souvient Élisabeth. Son visage était cruellement altéré, ses yeux, sa physionomie, si abîmés, n’avaient plus aucun mouvement, car la pâleur et le froid de la mort l’avaient saisi. »

Avec peine, il soulève la main pour donner sa bénédiction :

— Soyez heureux mes enfants, dit-il.

Une heure plus tard, le père tant aimé est mort.

Nous sommes en mai 1768. Élisabeth vient tout juste de fêter ses treize ans.
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Les débuts en peinture – Les maîtres





La vie insouciante fait place à la douleur. Louis Vigée n’est plus. Sa veuve, inconsolable, pleure jour et nuit. Avec deux enfants à charge, elle ne sait comment faire face à ses dépenses.

Quant à Élisabeth, qui était son enfant chérie, elle a perdu non seulement un père affectionné, mais aussi celui qui encourageait ses premiers essais. Elle n’a de goût à rien et ne pense plus à travailler. C’est Doyen, le meilleur ami de la famille, qui, lors de ses visites, conseille à la jeune fille de reprendre ses crayons. Il l’engage à aborder le pastel et l’huile : « Doyen voulait me persuader que mes dessins étaient dignes de lui ; il m’en achetait ou en faisait le semblant… »

Cette anecdote paraît d’autant plus touchante quand on sait combien le peintre est recherché et célèbre depuis son retour d’Italie. Une œuvre éclatante, La Mort de Virginie, exposée au Salon de 1759, l’a fait connaître. Ce grand ouvrage, qui provoque d’abord la stupeur, est vivement acclamé. D’ores et déjà, on salue en Doyen un grand peintre d’histoire au tempérament puissant. Son caractère affable et distingué fera le reste. Les portes des plus grands salons de Paris et de Versailles lui sont ouvertes. Il devient le protégé du duc de Choiseul qui lui commande un plafond.

Doyen est connu, il est à la mode ; et, quoique excellent homme, il nous est permis de penser qu’il n’aurait pas perdu son temps à encourager la fille d’un ami s’il n’avait pas deviné chez elle non seulement des dons précoces, mais encore une personnalité affirmée.

Son intuition ne l’aura pas trompé, car bien vite la jeune Vigée n’aura plus besoin d’être encouragée. Elle se veut digne de son père et, en souvenir de lui, travaille avec acharnement. Elle ne se préoccupe plus que de son art, au point que le simple fait d’entendre parler peinture lui fait battre le cœur.

Élisabeth rencontre bientôt Rosalie Bocquet (ou Boquet), une jeune fille de son âge, elle-même issue d’une famille d’artistes. Son grand-père était peintre du roi, son père, qui tient boutique au quartier Saint-Denis, est peintre éventailliste, tandis que son oncle est dessinateur de menus.

Les deux jeunes filles sont très belles, elles ont les mêmes goûts, la même éducation et, surtout, elles sont animées de la même passion.

Rosalie quinze ans et Élisabeth quatorze ans veulent étudier le dessin d’après l’antique, elles se rendent chez Briard, plafonnier réputé qui, à Rome, a pris part, avec Doyen, à la copie des peintures de Domenico. Tous deux sortent de l’École royale des élèves protégés, et ils ont eu le même maître : Carl Van Loo.

Si on prête à Briard la réputation d’être bon dessinateur, il n’en sera pas de même pour la couleur. Les officiers de l’Académie lui reprochent constamment qu’il « n’a pas assez de patte », qu’il « manque de demi-teintes », et que « sa couleur est pesante ».

Cela n’empêchera pas l’académicien d’être nommé en 1770 professeur adjoint. Et comme cette année-là on poursuit activement la décoration de l’Opéra de Versailles, le marquis de Marigny lui passe sa première commande en lui confiant la décoration du plafond de la « salle du banquet royal » de Versailles, dont il ne reste malheureusement rien, cette décoration ayant été créée pour être mobile.

En attendant ce titre de professeur adjoint et cette commande, pour arrondir ses fins de mois Briard donne volontiers des leçons aux jeunes personnes. L’artiste a la chance de disposer, au Louvre, d’un atelier et d’un appartement gratuits.

Autour de lui, un peu plus d’une vingtaine d’artistes jouissent de ce même privilège, formant un monde à part qui, loin des soucis matériels, se dévoue au culte de la beauté, et collabore ainsi au prestige de la France.

Si le Louvre est un havre de paix pour ceux qui y travaillent, les alentours sont pour le moins mal famés. C’est le royaume de la prostitution. Aussi Élisabeth et Rosalie s’y rendent-elles accompagnées d’une bonne qui leur sert de chaperon. Pour ne pas avoir à sortir à l’heure des repas le plus souvent, chacune apporte son dîner dans un panier. Si parfois il leur arrive d’acheter d’excellents morceaux de « bœuf à la mode » au portier du Louvre, elles évitent les gargotes installées sous les guichets d’où s’échappent des relents de friture, des odeurs lourdes. C’est ici que se pressent élèves et étudiants de l’Académie pour acheter des repas à bon marché.

Bientôt les deux artistes en herbe vont faire la connaissance d’un autre habitant du palais, Joseph Vernet, dont les conseils ont plus d’autorité. A cinquante-six ans, il est un des peintres les plus talentueux et aussi un des plus courus de Paris. En 1753, soit deux ans avant la naissance d’Élisabeth, il quitte l’Italie où il a vécu dix-neuf ans pour s’installer définitivement à Paris. Il est connu de toute l’Europe et, à son retour en France, Louis XV le charge de peindre les ports de France.

En 1761, fatigué de cette vie errante, il s’installe au Louvre où le roi lui accorde un logement réservé aux artistes de renom.

Joseph est adulé par le public qui, à chaque manifestation, applaudit ses œuvres, telles les Quatre parties du jour qui figureront au Salon de 1763, avant d’être placées dans la bibliothèque du dauphin à Versailles. Connu, apprécié, il est un habitué du salon de Mme Geoffrin. Dans son atelier il reçoit la Cour et la ville ; Mmes de Provence et d’Artois viennent lui rendre visite et admirer ses tableaux. Diderot se met en frais de style pour le louer dignement, et il est apprécié de ses confrères, Boucher, Carle, Van Loo, Latour ou l’architecte Soufflot…

C’est cet homme qui va donner de son temps à Mlle Bocquet et à Mlle Vigée. Il prend en amitié ces deux jeunes filles si désireuses d’apprendre. Il leur recommande d’étudier la nature et aussi les grands maîtres italiens et flamands : « La nature est le premier de tous les maîtres, explique-t-il, si vous l’étudiez avec soin, cela vous empêchera de prendre aucune manière. » L’élève Vigée n’oubliera jamais ce conseil.

Élisabeth se lie d’amitié avec Émilie Vernet, que son père ne va pas tarder à marier (1776) à l’un de ses confrères de l’Académie. Chalgrin, architecte réputé, construit d’élégants hôtels ; à la fin de sa vie, il dessinera les plans de l’Arc de Triomphe de l’Étoile.

Dans le monde, la toute jeune Mme Chalgrin passe pour une femme charmante, pleine de grâce et d’esprit. Un jour qu’elle doit s’en aller plus tôt que prévu, Voltaire qui est présent la complimente ainsi : « Voilà Madame Chalgrin qui nous quitte, nous allons être bien malheureux, car sans Elle il ne reste que chagrin. »

Mlle Bocquet et Mme Chalgrin seront les deux premières amies d’Élisabeth.
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Distractions – L’affreux beau-père





Malgré l’étude ou les nouvelles amitiés, Élisabeth ne se console pas de la perte de son père.

Le seul moment où elle oublie son chagrin, c’est quand sa mère l’emmène admirer les chefs-d’œuvre du palais du Luxembourg, ou visiter les collections privées ouvertes aux artistes, comme celles du duc de Praslin, du marquis de Lavis ou encore du receveur général des Finances, Rondon de Boisset.

Alors sa soif de vivre la reprend, c’est avec enthousiasme qu’elle se promène parmi les œuvres exposées, étudiant ici un geste, là une main, plus loin une composition qui la laisse bouche bée. Elle se compare alors à une abeille, tant elle récolte de « connaissances et de souvenirs utiles » à son art.

Elle en profite pour copier des têtes de Rembrandt, de Van Dyck, de Greuze. Ainsi peut-elle étudier « les demi-tons qui se trouvent dans les carnations délicates », et aussi « la dégradation des lumières sur les parties saillantes d’une tête ».

A peine Élisabeth a-t-elle quitté l’enfance que déjà la guide un goût sûr. C’est un œil averti qu’elle promène sur les toiles de maîtres. Elle ne doute pas de sa vocation et s’y voue avec toute la fougue de la jeunesse. Mais ce besoin d’étudier ne faiblira jamais ; il lui faudra toute une vie pour étancher sa soif d’apprendre. Elle sait se montrer humble devant l’art, et c’est cette simplicité qui la rendra si sympathique aux autres.

D’instinct, elle a compris qu’un don se travaille et elle songe si peu à se distraire que sa mère a de la peine à la sortir de ses pinceaux et de ses crayons.

Parfois, le dimanche, elle se laisse entraîner aux Tuileries. Ce jardin est le lieu de promenade le plus fréquenté. Depuis que Louis XV, devenu roi, a abandonné les Tuileries pour s’installer à Versailles, les jardins sont ouverts au public. On se tient, selon le temps et selon la mode, soit sur la terrasse des Feuillants, soit dans l’allée du milieu, ou encore sur la terrasse qui borde la Seine. L’été on peut y louer des chaises, acheter une boisson rafraîchissante chez le limonadier. Il existe toutes sortes de boutiques qui vendent des jouets, des sucreries ou des gâteaux.

Mais, plus que partout ailleurs, c’est au Palais-Royal qu’Élisabeth aime à se rendre. Dans ce lieu, elle peut à la fois satisfaire ses envies de promenade et sa curiosité d’artiste. Là s’étend un admirable jardin, avec une double rangée d’arbres centenaires qui ombragent tout l’espace restant. On l’appelle « la salle d’arbres ».

Malheureusement, quelques années plus tard, en 1781, le duc de Chartres, cousin du roi, futur duc d’Orléans, fera raser les jardins pour construire des galeries et des pavillons à loyer. Par dérision, les Parisiens baptiseront le Palais-Royal le « Palais-Marchand », et son propriétaire le « Prévost des marchands ».

Mais rien n’arrêtera la volonté du prince. Et, malgré les critiques, le nouveau Palais-Royal deviendra le lieu le plus fréquenté par la Cour et la ville.

En attendant ces transformations, les curieux s’installent en bas du grand escalier pour voir passer les jolies femmes qui vont visiter les tableaux de la collection particulière du duc de Chartres. Celle-ci a été commencée par le frère de Louis XIII, continuée par Monsieur, frère de Louis XIV, et, si les œuvres viennent en grande partie de la galerie de Mazarin, chaque année la collection augmente.

Quand Élisabeth et sa mère se promènent, elles figurent parmi ces femmes que l’on remarque. Jeanne est encore fort belle pour ses quarante ans et Élisabeth s’est transformée en une ravissante jeune fille. Elle a pris l’embonpoint qui lui manquait et ses traits se sont affinés, à tel point que sa mère devient « coquette » de sa figure et de sa taille.

Les hommes commencent à vouloir séduire cette belle jeune fille, mais Élisabeth est tellement préoccupée de son art qu’elle ne voit et ne pense à rien d’autre.

Comment le pourrait-elle ? Son père est mort sans laisser de fortune et, à quatorze ans, elle est la seule à faire rentrer de l’argent dans la maison. Déjà on lui commande des portraits, mais cela ne suffit pas à assurer toutes les dépenses. Elle doit en particulier payer la pension de son frère qui n’a pas achevé ses études, lui acheter ses habits et ses livres… Et Jeanne, qui ne veut pas peser sur les épaules encore frêles de sa fille, se voit contrainte à se remarier. Toujours belle, elle n’a aucun mal à trouver un nouvel époux. Il n’en reste pas moins vrai qu’elle se résigne à ce mariage pour le bonheur de ses enfants ; cette union est une affaire de raison, non de cœur : son couple était heureux, et elle n’a pas fini de regretter Louis Vigée.

 

Dès janvier 1769, Jeanne convole en deuxièmes noces avec Jacques François Le Sèvre, un riche joaillier. La famille déménage pour habiter chez lui, rue Saint-Honoré, au coin de la place du Palais-Royal. Voilà d’un seul coup la famille tirée de la misère, mais à quel prix ! Après seulement quelques semaines de cohabitation, Le Sèvre se révèle aussi avare que jaloux. Il va se montrer tyrannique et si difficile à vivre qu’il ne restera d’autre possibilité à sa belle-fille que de s’enfermer dans sa passion. Du matin au soir elle peint, choisissant pour ses premiers tableaux les modèles dans sa propre famille. Ainsi, elle représente sa mère en sultane, son frère en écolier, Le Sèvre en bonnet de nuit et robe de chambre… Elle peint aussi des connaissances, mais voilà que ce qu’elle gagne, son beau-père se l’approprie. C’est si injuste que Joseph Vernet, lui-même, l’incite à se rebeller. Ce n’est certes pas l’envie qui lui manque, pourtant elle ne le fera pas : « Je craignais trop qu’avec un pareil Harpagon ma mère n’en souffrît » dira-t-elle. Cet homme qui se révèle si peu sympathique est aussi un infâme personnage. Loin de se soucier des sentiments de sa femme ou de ses beaux-enfants, il va jusqu’à fouiller dans la garde-robe du défunt pour se vêtir de ses habits, sans même prendre la peine de les remettre à sa taille. Cette fois, c’est de la profanation ! On imagine la souffrance de la famille devant un tel manque de tact. Élisabeth a du tempérament, il lui faudra beaucoup de volonté pour ne pas protester. Mais elle évalue le sacrifice de sa mère, elle l’aime et la protège.

Étourdie de travail, ses seules distractions restent ses promenades au Palais-Royal, le dimanche et les jours de fêtes. Il y a une rue à traverser… Mais elle n’a plus le loisir de se promener seule avec sa mère, il lui faut accepter la présence ombrageuse de son « affreux » beau-père. Et, très vite, celui-ci va interdire toute promenade. Il est jaloux des hommages publics qu’attirent sa femme et sa belle-fille. Ne pouvant pas décemment les séquestrer, il annonce qu’il va « louer une campagne ».

Élisabeth ne se méfie pas ; elle ne se tient plus de joie, elle aime passionnément la nature. Elle se voit déjà installée derrière son chevalet à peindre un chemin ou un ruisseau. Elle pourra étudier la lumière, les clairs-obscurs et les ombres… Elle rêve à cette nouvelle liberté, mais très vite elle va déchanter. Harpagon ne saurait se lancer dans de folles dépenses. Cette « campagne » se révèle n’être qu’une « petite bicoque » sans confort, entourée d’un « jardin de curé » sans arbres et divisé en quatre, les trois autres parties étant louées à des garçons de boutique qui s’amusent à tirer sur les oiseaux.

Et c’est ainsi que, désormais, toutes les fins de semaines elle bâillera d’ennui dans cet endroit qu’elle qualifiera de « bête » et de si « antipittoresque ».
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Les premiers pas vers la célébrité
Mai 1770 : mariage du dauphin avec Marie-Antoinette Mme du Barry





A quinze ans et demi, Élisabeth peint son premier chef-d’œuvre, un portrait de forme ovale qui représente sa mère. Le visage est aux trois quarts de face, les épaules sont recouvertes d’une pelisse de satin blanc bordée d’une fourrure de cygne.

Cette œuvre fait aussitôt grand bruit dans Paris ; c’est le début d’une renommée que le destin va se charger de mener tambour battant.

Les fenêtres de la jeune fille donnent sur la terrasse du Palais-Royal, où la duchesse de Chartres, fille du duc de Penthièvre et belle-fille du duc d’Orléans, vient souvent se promener accompagnée de ses dames. C’est avec intérêt qu’elle regarde travailler la portraitiste dont la réputation est montée jusqu’à elle. Elle est bonne et s’enthousiasme pour ce talent précoce, fait venir Mlle Vigée chez elle, lui commande son portrait et parle à ses amis de la jeune fille avec tant de bienveillance que bientôt toutes les grandes dames de la Cour et du faubourg Saint-Germain se précipitent dans l’atelier.

Cette fois, Élisabeth est lancée. Il en est pour preuve la visite que la très célèbre Mme Geoffrin lui fait un matin. Celle-ci, fine et ambitieuse, rassemble dans son salon de la rue Saint-Honoré les plus grands esprits de son temps, Diderot, d’Alembert, La Harpe, Fontenelle… Les étrangers raffolent d’elle, le prince Poniatowski qui deviendra bientôt roi de Pologne l’appelle « Maman ». Elle aime la peinture et se fait mécène. Son salon est connu de toute l’Europe ; à la pointe de la mode elle se doit d’être au courant de la moindre nouveauté. Et c’est ainsi qu’elle se rend un matin chez Mlle Vigée dont elle a entendu parler. Cette visite n’a pas pour but de commander un portrait dont elle n’a cure, il s’agit de jauger et juger de visu le nouveau phénomène. « Ayant entendu parler de moi, rapporte Élisabeth, elle vint me voir un matin et me dit les choses les plus flatteuses sur ma personne et sur mon talent. Quoiqu’elle ne fût alors pas âgée, je lui aurais donné cent ans, car, non seulement elle se tenait courbée, mais son costume la vieillissait beaucoup. Elle était vêtue d’une robe gris de fer et portait sur la tête un bonnet à grands papillons recouvert d’une coiffe noire, nouée sous le menton. »

Mme Geoffrin n’a pas cent ans, mais soixante et onze ! Malgré son apparence sévère, elle s’y connaît en talent et une visite de cette femme d’esprit à une si jeune artiste est une éclatante marque de reconnaissance.

Comme la capitale de l’Europe se montre friande de nouveautés, on invite Mlle Vigée à dîner, on la remarque pour ses dispositions, et on la retient pour sa jolie tournure et sa grâce. Chez le sculpteur Lemoyne, où se réunit une société distinguée, elle rencontre les célébrités du temps, telles que Lekain, le brillant tragédien, qu’elle trouve pourtant si sombre, si farouche, Gerbier l’avocat, La Tour le peintre que son père aimait copier, Grétry le musicien dont tout le monde chante les duos au dessert.

Entre deux invitations, Élisabeth travaille. Viennent les premières commandes de gens de qualité. Elle peint successivement Mme d’Aguesseau avec son chien, la comtesse de la Vieuville, le comte de La Blache et son épouse, le marquis de Choiseul.

Quel honneur pour une si jeune artiste de recevoir les membres de la famille Choiseul ! Le duc, alors ministre de Louis XV, est au sommet de sa gloire ; c’est lui qui a arrangé le mariage du petit-fils du roi avec l’archiduchesse Marie-Antoinette.

 

En ce mois de mai 1770, alors qu’Élisabeth découvre le monde, tous les regards sont tournés du côté de Versailles.

Depuis quelques semaines, Louis XV a retrouvé le sourire : on fête le mariage du dauphin et de la dauphine et jamais la Cour n’a paru si éblouissante.

Par sa grâce, sa spontanéité, la jeune princesse venue d’Autriche a su toucher le cœur d’un monarque vieillissant. Marie-Antoinette a quinze ans (à quelques mois près l’âge d’Élisabeth), Louis XV en a soixante. Il reste le prince le plus majestueux d’Europe et, devant cette enfant, il perd un peu de sa froideur ou de cette indifférence qu’on lui prête. C’est que les deuils successifs de ces dernières années n’ont fait qu’assombrir un caractère déjà naturellement porté vers la mélancolie.

Depuis le décès de Mme de Pompadour, il a perdu son fils aîné le dauphin (20 décembre 1765), quelques mois plus tard la dauphine (1767), morts tous deux de la petite vérole, ce fléau qui fait au XVIIIe siècle tant de victimes. Le 24 juin 1768 meurt à son tour Marie Leczinska, cette bonne reine qui lui aura donné dix enfants et si peu de tracas. La dernière-née est la princesse Louise-Marie, elle vient d’entrer au couvent de Saint-Denis avec l’intention de racheter les « fautes » de son père par la prière. C’est avec émotion et réticence que Louis XV lui a donné sa bénédiction, car ces « fautes » ont pour nom : les filles du marquis de Nesle, Mme de Pompadour, le Parc aux Cerfs… Mais le roi, qui craint plus encore la solitude que l’enfer, n’a pas l’intention de renoncer aux femmes… et la princesse n’aura pas encore prononcé ses vœux définitifs qu’une nouvelle fois Louis XV aura cédé à la tentation…

 

Cet amour montre un beau visage à l’ovale parfait, des grands yeux bleus, une chevelure abondante châtain clair. La jeune femme se nomme Mme du Barry, elle est bien faite, ses seins sont superbes et surtout, surtout… elle est experte en amour et le roi en est follement épris.

A son arrivée, Marie-Antoinette trouve Mme du Barry fort belle, mais très vite ses tantes, toutes vieilles filles, vont l’amener à détester la favorite. Marie-Antoinette est jeune, sans expérience de la vie, et elle se laisse entraîner. Dès le 9 juillet elle écrit à sa mère l’impératrice : « Le Roi a mille bontés pour moi et je l’aime tendrement, mais c’est à faire pitié la faiblesse qu’il a pour Mme du Barry qui est la plus sotte et impertinente créature qui soit imaginable. »

Entre la dauphine et la favorite c’est le début d’une haine qui ira grandissant, cabale alimentée par une cour désœuvrée et qui ne finira qu’avec le règne de Louis XV.

Du Barry, voilà un nom qui va résonner haut et fort dans toute la France, jusque dans l’atelier de la petite Vigée qui ne tardera pas à voir arriver le comte du Barry devant ses pinceaux. Il se dit amateur d’art, sa réputation en ferait plutôt un « brocanteur de femmes » … Ce n’est pas pour rien qu’on le surnomme « le Roué ». N’est-ce pas lui qui a découvert la nouvelle favorite, n’est-ce pas encore lui qui a intrigué pour qu’elle soit présentée à la Cour ?

La réputation du « Roué » est trop connue pour que Mme Le Sèvre laisse sa fille seule en sa présence.

Pourtant ce n’est pas de lui qu’Élisabeth aura à se plaindre mais plutôt, comme nous le verrons, de celle qui, plus tard, épousera le « Roué ».
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Les soupirants éconduits
Mondanités – Promenades récréatives
Le duc de Chartres





Devenue professionnelle, Élisabeth prend l’habitude de dresser la liste des portraits qu’elle a peints dans l’année. Dès 1773 elle en totalise vingt-sept. C’est un nombre considérable, quand on sait qu’au plus fort de sa gloire elle en peindra trente-huit, dont plusieurs ne seront que des copies de ses tableaux, ce qui demande un moindre travail.

Ce succès foudroyant, elle le doit à un instinct sûr. Elle sait tirer parti de la beauté d’un visage, appuyer un sourire ou un regard. C’est un œil à la fois neuf et très personnel qu’elle porte sur les femmes ; en retour, celles-ci apprécient l’image qu’elle leur renvoie d’elles.

Bientôt sa clientèle comptera les plus jolies femmes de Paris, mais aussi leurs maris ou leurs amants.

On ne saurait rêver carrière plus fulgurante, pourtant ses succès ne lui tournent pas la tête. Elle a pris de sa mère le côté sérieux, la ténacité, une certaine autorité morale. Elle reconnaît bien volontiers que son éducation, parfois un peu rigide, l’a aidée à ne pas se disperser et que les principes de morale et de religion inculqués par sa mère l’ont protégée contre les séductions d’une vie facile.

Partout où elle se rend, elle est remarquée pour sa grâce, sa beauté. Ses charmes attirent les hommes. Certains viennent poser pour leur portrait dans le seul espoir de faire leur cour à l’artiste. Malicieuse, Élisabeth sait les dissuader. Dès qu’elle s’aperçoit qu’ils veulent lui faire les yeux tendres, elle les peint « à regard perdu », ce qui oblige le modèle à regarder au loin. Au moindre mouvement de prunelle, elle lui dit :

— J’en suis aux yeux !

Parmi ces galants, on peut citer le marquis de Choiseul que son nouveau mariage avec une ravissante Américaine n’a pas refroidi, Jean du Barry, le comte de Brie. Ce dernier, fou amoureux, suit l’artiste partout où elle se rend. Il espère toujours l’aborder, mais Jeanne veille sur sa fille. Et, un jour où il vient prendre séance, alors qu’il laisse sur une commode « dix-neuf francs de titres de rente », Mme Le Sèvre met l’insolent à la porte. Ce désagrément ne refroidira pas le comte de Brie qui continuera à suivre celle qu’il espère encore séduire.

Le mariage d’Élisabeth venu, le soupirant éconduit tentera de se venger en répandant la calomnie.

Cette contrariété est largement compensée par les amitiés qu’Élisabeth noue. A cette époque, elle se lie avec la plus jolie femme de Paris, Mme de Bonneuil, mère de Mme Regnault de Saint-Jean-d’Angély, aussi avec Mme de Verdun dont l’esprit, la bonté et la bonne humeur la font apprécier de tous. Bien des années plus tard, sous la Restauration, elle parlera avec reconnaissance et chaleur de cette amitié qui jamais ne se démentira.

M. de Verdun est fermier général, il est propriétaire du château de Colombes, situé près de Paris. Élisabeth y séjourne à plusieurs reprises. Mme de Verdun y réunit la société la plus aimable, composée d’artistes, de gens de lettres et d’hommes spirituels.

Quand son travail ne lui permet pas de s’échapper à la campagne, c’est chez la princesse de Rohan-Rochefort qu’elle s’en va dîner. Elle y rencontre la comtesse de Brionne, la princesse de Lorraine, sa fille, le duc de Choiseul, le cardinal de Rohan, de Rulhières (auteur des Disputes) et le duc de Lauzun qui charme l’assemblée par son esprit et sa gaieté. Si la soirée se termine en musique, il n’est pas rare qu’on demande à Mlle Vigée, dont l’assistance apprécie la voix, de chanter ; elle le fait avec grâce en s’accompagnant de sa guitare.

En l’espace de trois années, Élisabeth, fille d’un aquarelliste inconnu, a monté avec aisance tous les degrés de la société. Elle côtoie désormais les noms les plus titrés, sans jamais avoir eu besoin d’intriguer. Son talent, sa beauté sont ses passeports, ainsi que son intelligence et sa finesse. Jamais elle ne se laisse griser par ses succès mondains.

A ce propos, elle conte avec humour un événement qui va la décider à ne plus accepter les dîners en ville (nos déjeuners actuels) qui coupent sa journée en deux et l’empêchent de travailler à sa guise.

Ce jour-là, elle doit justement se rendre chez la princesse de Rohan-Rochefort. Habillée, prête à monter en voiture, l’esprit encore tout occupé de sa peinture, il lui prend l’idée de jeter un dernier coup d’œil à un portrait commencé le matin.

Vêtue d’une jolie robe de satin blanc, elle s’approche de son chevalet, s’assied sur la chaise la plus proche, sans se rendre compte qu’elle y avait posé sa palette ! Quand elle se relève, sa robe est dans un tel état qu’elle est obligée de renoncer à son dîner. De ce jour, elle n’acceptera plus de sortir que pour souper.

« Il y a deux espèces de convives, écrit Mme d’Oberkirch : ceux du dîner et ceux du souper ; ceux du dîner sont souvent, presque toujours (quand ce ne sont pas des amis), des personnes sérieuses, âgées, des obligations, des ennuyeux même ; on dîne facilement en ville, pour peu qu’on ait une société un peu étendue. Mais le souper, c’est différent, il faut des qualités très difficiles à réunir, dont la plus indispensable est l’esprit. Sans esprit, sans élégance, sans la science du monde, les anecdotes, les mille riens qui composent les nouvelles, il ne faut pas songer à être admis dans ces réunions pleines de charme. Là seulement on cause : on cause sur les propos les plus légers, par conséquence les plus difficiles à soutenir ; c’est une véritable mousse qui s’évapore et qui ne laisse rien après elle, mais dont la saveur est pleine d’agrément. Une fois qu’on y a goûté, le reste paraît fade, sans aucun goût. »

Difficile d’expliquer plus joliment les choses et Élisabeth, en vraie femme du XVIIIe siècle, fera sienne cette réflexion. Plus tard, nous le verrons, c’est elle qui formera sa propre société, et tout Paris se pressera à ses dîners.

 

Pour l’heure, les seules libertés qu’elle s’octroie sont les promenades dans Paris. Quand elle est en compagnie de Mlle Bocquet, toutes deux font sensation. Elles flânent sur le boulevard du Temple où, le jeudi principalement, la société élégante se montre en voiture alors que les jeunes gens caracolent à cheval. Il est de bon ton de se montrer à Longchamp. Une foule immense s’y promène pour le plaisir d’admirer ou de critiquer les dames qui défilent dans leurs brillants équipages. En revenant, les jeunes filles sont prises de fous rires quand elles passent devant la longue rangée que forment les douairières, assises sur des chaises, les joues couvertes de rouge. Seules les femmes d’un rang élevé peuvent utiliser des fards, aussi en usent-elles à outrance. Les soirs d’été, elles vont voir tirer les feux d’artifice au Vauxhall tout en mangeant une glace.

Le Colisée est aussi un endroit de réunion fort à la mode : « On l’avait établi, écrit Elisabeth, dans un des grands carrés des Champs-Élysées en bâtissant une immense rotonde. Au milieu se trouvait un lac, rempli d’une eau limpide, sur lequel se faisaient des joutes de bateliers. On se promenait tout autour dans de larges allées sablées, et garnies de sièges. La nuit, tout le monde quittait le jardin pour se réunir dans un salon immense où l’on entendait tous les soirs une excellente musique à grand orchestre (…). Le long perron qui conduisait à cette salle de concert était le rendez-vous de tous les jeunes élégants de Paris qui, placés sous les portiques illuminés, ne laissaient point passer une femme sans lancer une épigramme. »

Or un soir, alors qu’Élisabeth se rend au concert avec sa mère, elle croise le duc de Chartres. Celui-ci donne le bras au marquis de Genlis, « son compagnon d’orgies » ; aucune femme n’échappe à leurs sarcasmes. C’est au tour de la jeune fille de passer au crible. Elle a le cœur qui bat…

— Ah ! pour celle-ci, il n’y a rien à dire, s’exclame le duc.

Elle sera très flattée de cette remarque car le duc de Chartres ne craint pas de faire ou de défaire une réputation en quelques mots. Lui-même en a une fort mauvaise, même auprès des étrangers. Quand Paul Ier, fils de la Grande Catherine de Russie, qui voyagera en France sous le nom de comte du Nord, apprendra dans une conversation les mille débordements du prince, il fera cette réflexion qui, plus tard, se révélera ô combien prophétique :

« Le Roi de France est bien patient ! Si ma mère avait un pareil cousin, il ne resterait pas longtemps en Russie. Les conséquences de ses rébellions sourdes dans la famille royale sont toujours beaucoup plus graves qu’on ne croit…1 »

 

Louis XV accueillit avec une grande réticence les projets de mariage de Chartres avec la fille du duc de Penthièvre. Ce dernier étant un des hommes les plus fortunés de France, prendre pour gendre le duc de Chartres c’était rendre ce prince immensément riche, et Louis XV qui « avait le sens droit (…) sentit quel puissant levier était une pareille fortune entre les mains d’un premier prince du sang, et ce qu’il pouvait en faire s’il avait l’esprit de révolte. Il refusa d’abord et Monsieur de Choiseul (alors le conciliateur) eut beaucoup de peine à l’y ramener.

— Songez donc, disait le Roi, que mes petits-fils, le comte de Provence et le comte d’Artois, sont loin d’une pareille fortune, et que vous allez rendre Monsieur d’Orléans bien plus riche que leurs aînés.

— Sire, les aînés ont la couronne qui les place toujours hors de toute comparaison.

— Prenez garde de donner aux cadets le moyen de la leur enlever, Monsieur le Duc2 ».

C’était du simple bon sens ; l’histoire donnera raison au roi qui cédera, pour le malheur de sa descendance, aux instances du duc de Penthièvre, son ami d’enfance. Lui-même surmontait sa propre répulsion pour le duc de Chartres dans le seul but de faire plaisir à sa fille qui en était alors amoureuse.

Mlle de Penthièvre, devenue duchesse de Chartres, sera la princesse la plus mélancolique de cette fin de siècle. Cela ne l’empêchera pas d’être bonne et de faire le bien autour d’elle, à l’égal de son père.

Élisabeth lui doit ses premières commandes importantes, elle ne l’oubliera jamais. Elle se montrera toujours horrifiée de la conduite du prince et malheureuse pour la princesse.
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Portrait de Marie-Antoinette et de ses enfants (1787), chiteau de Versailles.

Ce tableau glorifie une maternité dont Marie-Antoinette est fiére. L'esquisse est agréée par
la reine alors qu’elle est enceinte pour la quatriéme fois. Mais la petite princesse Sophie Hélene
Béatrice, née a Versailles le 9 juillet 1786, meurta | | mois. Son berceau est vide.

© RMN-Grand Palais/chiteau de Versailles/Gérard Blot.
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Marie-Antoinette d la Rose.

Ce premier portrait repré-
sente la reine vétue d’une
robe de satin et tenant une
rose a la main. Lattitude
charmante n’empéche pas

la noblesse. Heureuse du
résultat, Marie-Antoinette fait
faire des copies et envoie
I'original a la cour d’Autriche.
Marie-Thérése regoit le
portrait et écrit a sa fille:
«Votre grand portrait fait mes
délices.»

© RMN-Grand Palais/musée de
Versailles/image RMN-GP.

Portrait du dauphin

Louis XVII jouant

a l'émigrette.
Louis-Charles,

né le 27 mai 1785, devient
Dauphin a la mort de son
frére ainé (4 juin 1789).

Il sera le malheureux
enfant du Temple.

© Musée Leblanc-Duvernoy. Auxerre,
France/Bridgeman Images.

Page de droite: portrait

de Madame Vigée Le Brun

et sa fille, par elle-méme.

Le tableau, aussi touchant que
ravissant, est un hymne

a 'amour maternel.

© RMN-Grand Palais/musée du Louvre/
Franck Raux.
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La Paix ramenant I’Abondance
(1780).

Exposé quelques mois aprés
avoir été peint, le tableau
rencontre la faveur du public
et I'éloge des critiques: «On
admire les formes larges, les
contours moelleux, Iattitude
pittoresque de ’Abondance
savamment posée, tandis
que la Paix, fille du Ciel, est
dessinée d'un trait plus
précis...»

© RMN-Grand Palais/musée
du Louvre/Philippe Fuzeau.

Hubert Robert (1788).

Le célébre paysagiste au
talent reconnu a été toute sa
vie un ami fidéle de la
portraitiste.

© RMN-Grand Palais/musée
du Louvre/Jean-Gilles Berizzi.
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Jean-Baptiste Le Brun, mari

de Madame Vigée Le Brun.

La jeune Vigée I'épouse pour
faire plaisir @ sa mére, mais elle
n’aura jamais de grande
affection pour ce marchand
de tableaux qui est aussi
intéressé que dispendieux.

© Collection particuliére, Etats-Unis.
Tous droits réservés.

Charles-Alexandre
de Calonne (1734-1802).

Contréleur général des
Finances sous Louis XVI
soupgonné, en son temps,
d’avoir été 'amant de Madame
Vigée Le Brun.

© Royal Collection Trust, Her Majesty
Queen Elizabeth I, 2015/Bridgeman
Images.
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Julie, fille unique d’Elisabeth Vigée Le Brun. Ce tableau est peint en Italie alors que la mére

et la fille ont fui la France cette fameuse nuit d’octobre ot le roi et la reine sont amenés de
force a Paris.
© AKG-images/André Held.






OEBPS/images/HT01_07.jpg
Portrait de Mme du Barry.

Madame Vigée Le Brun fait
trois portraits de I'ancienne
favorite de Louis XV qui vit
retirée dans son chiteau de
Louveciennes. Le troisieme,
commencé en juillet 1789,
n’est jamais achevé puisque
Madame du Barry meurt
guillotinée.

© Philadelphia Museum of Art,
Pennsylvania, PA, USA/cadeau de Mme

Thomas T. Fleming, 1894/Bridgeman
Images.

Portrait de 'impératrice
Elizabeth, femme
d’Alexandre I*.

Fascinée par la Grande
Catherine, Madame Vigée
Le Brun la portraiture en
Russie o elle séjourne de
longues années.

© Musée Fabre, Montpellier
Agglomération/F Jaulmes.
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La duchesse d’Orléans
(portrait exposé

au Salon de 1789).
Epouse de Philippe-Egalité,
cousin du roi, la jeune
femme, timide et aimable,
est une des rares
princesses a échapper

a la guillotine.

© RMN-Grand Palais/chiteau de
Versailles/Daniel Arnaudet.

Madame Elisabeth, sceur de
Louis XVI.

Jeune fille douce et au coeur
simple que Madame Vigée
Le Brun a choisi de
représenter en bergere.

© RMN-Grand Palais/chiteau de
Versailles/Gérard Blot.
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